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Introduction


Dans quel monde vit l’humanité en 2016 ? Sans doute, pour beaucoup d’entre nous, que nous soyons en France, en Europe, en Afrique, en Amérique ou en Asie, dans un monde de violences, et pas seulement du fait de multiples et sanglants conflits. Dans un livre sans concessions1, Jean-Hervé Lorenzi en a fait le dur constat :
Les années 2000 ont montré combien il était illusoire et sot d’imaginer un monde pacifié, sans conflits, sans forces obscures dont on ne mesure jamais, avant qu’elles n’apparaissent, les terribles conséquences. Personne ne peut aujourd’hui dessiner l’histoire à venir, sauf à se contenter d’imaginer un scénario teinté de déterminisme étroit. Mais il ne fait aucun doute que la violence est là, explicite ou implicite, surgissant sans crier gare du plus profond des contraintes qui, actuellement, resserrent leur étau sur le monde. La fulgurance, la brutalité des dernières crises économiques, sociales, voire environnementales, semblent désormais donner le rythme à un présent qui tétanise l’action politique. À vrai dire, la troisième mondialisation a dessiné les contours de ce qui est tout sauf un « village global », en réalité un monde privé de mode d’emploi, qui court éteindre un incendie après l’autre sans jamais en voir la fin.

Dans ce monde-là, les chrétiens ne sont pas épargnés : ils sont nombreux, et pas seulement en France, à s’estimer victimes d’un traitement personnel, communautaire ou médiatique injuste, alors même qu’ils s’essaient à donner le meilleur d’eux-mêmes pour leurs frères en humanité, et que beaucoup d’entre eux y laissent leur vie2. Le combat, ils le connaissent donc, au même titre que tous ceux qui luttent pour plus d’amour, de paix, de justice dans le monde.
À tous ceux-là, est-il opportun de parler de combat spirituel ? Ne peut-on craindre une forme de démobilisation alors que les urgences, qui viennent d’être rappelées, sont là, prégnantes, douloureuses ? Tout dépend de ce que l’on met sous ce terme de « combat spirituel ». Pour nombre de ceux qui écrivent sur ce thème, il se réduit souvent aux tentations de Jésus au désert, ou à ses répliques dans la vie chrétienne, et donc à des événements certes exemplaires et déterminants, mais ponctuels. Pour d’autres au contraire, en particulier dans certains groupes de prière, il est bien un combat contre les forces du mal emmenées par Satan, mais il est présent à tout instant de la vie de chaque homme et toute l’histoire est relue à ce prisme. Dans ces deux cas, il est toujours un affrontement avec le démon, mais il est ou bien ponctuel, ou bien omniprésent.
En fait, le combat spirituel ne devrait pas être vu en le rapportant au démon, mais à Jésus. Ce combat est en effet celui qui va permettre de s’identifier à Jésus, de « le revêtir » pour employer un terme très familier à l’apôtre Paul (Rm 13, 14 ; 1 Co 15, 53-54 ; 2 Co 5, 2-4 ; Ga 3, 27) : en d’autres termes, de transfigurer le premier ou vieil Adam, cet être que nous sommes par notre naissance, en le configurant au second ou nouvel Adam, Jésus.
Ce combat implique bien une lutte contre le démon et sa cour, avec la valeur primordiale et exemplaire de cette lutte, mais il ne s’y réduit pas : il est l’ajustement à Jésus de toute une vie en ses différentes composantes. D’ailleurs, dans le récit des Tentations, toutes les idoles mondaines potentielles évoquées, que l’on peut classer commodément sous les rubriques de l’avoir, du savoir et du pouvoir3, manifestent bien la diversité et l’étendue du « combat spirituel », qui ne se limite pas à un combat frontal et ponctuel contre Satan, que l’homme ne pourrait d’ailleurs que perdre.
Pour comprendre le combat spirituel, je commencerai donc en évoquant l’environnement dans lequel il se situe : les toutes premières méditations présenteront Dieu et l’homme, premier Adam, tels que la Bible les présente, où l’on verra et comprendra que Jésus est le second et nouvel Adam, image de Dieu, modèle unique et définitif que tout baptisé est invité à « revêtir ». Le champ sera libre alors pour évoquer les multiples aspects du combat spirituel, ses lieux, ses modalités, ses moyens, ses incertitudes, et la victoire finale.
Toute cette réflexion, développée en chapitres et en thèmes, se fera en dialogue :
	• Avec les Écritures, Ancien et Nouveau Testament4, qui formeront l’introduction de chaque thème, avant que ne soit proposé un commentaire personnel.

	• Avec ceux qui ont écrit directement et diversement sur le sujet, en particulier Lorenzo Scupoli, théatin du XVIe siècle, dont l’œuvre majeure, Le combat spirituel, publiée en 1589, se trouve aujourd’hui disponible en ligne. Il date sur certains points mais reste très largement d’actualité, en particulier par la finesse de ses analyses.

	• Avec des écrits des Pères de l’Église ou d’autres écrivains, connus ou pas, dont des extraits seront proposés sous forme d’ouvertures en fin de chapitre, ou relativement à un thème.






# 1
LES ACTEURS DU COMBAT




Le combat spirituel est souvent vu comme une confrontation, ponctuelle ou en tout cas limitée dans le temps, entre l’homme et Satan, personnification du Mal. Mais cette vision des choses est limitée, et il faut plutôt voir ce combat comme un ajustement de l’homme au modèle que représente Jésus : il s’agit donc d’un combat qui ne prendra fin qu’à la mort.
Beaucoup plus que l’homme et Satan, les deux protagonistes en sont donc Dieu et l’homme, dans leurs rapports réciproques tels que les campe la Bible : un Dieu de miséricorde, en quête de cet homme pécheur, qui s’est dressé contre lui dans le jardin de la Genèse, mais qu’il refuse d’abandonner. Et auquel il propose sans cesse de s’écarter du péché pour retrouver sa véritable identité d’être de communion, à l’image et la ressemblance de Dieu : par la venue au monde de Jésus, crucifié, mort et ressuscité, homme nouveau et parfait, Dieu met un point d’orgue à cette quête en offrant désormais à tout homme un modèle et une voie à suivre.
Celle-ci n’a rien d’un « long fleuve tranquille » : « étroite est la porte et resserré le chemin qui mène à la vie, et peu nombreux ceux qui le trouvent » (Mt 7,14). C’est un long combat, ou un long travail comme on en parle à propos de l’accouchement, qui s’engage et dans lequel l’homme doit lutter contre lui-même et contre Satan, et plus généralement contre toutes les expressions du péché.


Dieu et l’homme


La réalité miséricordieuse de Dieu dans la Bible
Textes
S Gn 3, 1-7
Le serpent était le plus rusé de tous les animaux des champs que le Seigneur Dieu avait faits. Il dit à la femme : « Alors, Dieu a dit : Vous ne mangerez pas de tous les arbres du jardin ? » La femme répondit au serpent : « Nous pouvons manger du fruit des arbres du jardin. Mais du fruit de l’arbre qui est au milieu du jardin, Dieu a dit : Vous n’en mangerez pas, vous n’y toucherez pas, sous peine de mort ». Le serpent répliqua à la femme : « Pas du tout ! Vous ne mourrez pas ! Mais Dieu sait que, le jour où vous en mangerez, vos yeux s’ouvriront et vous serez comme des dieux, qui connaissent le bien et le mal ». La femme vit que l’arbre était bon à manger et séduisant à voir, et qu’il était, cet arbre, désirable pour acquérir le discernement. Elle prit de son fruit et mangea. Elle en donna aussi à son mari, qui était avec elle, et il mangea. Alors leurs yeux à tous deux s’ouvrirent et ils connurent qu’ils étaient nus.


S Co 15, 45-49
Il est écrit : le premier homme, Adam, a été fait âme vivante ; le dernier Adam, esprit vivifiant. Mais ce n’est pas le spirituel qui paraît d’abord ; c’est le psychique, puis le spirituel. Le premier homme, issu du sol, est terrestre, le second, lui, vient du ciel. Tel a été le terrestre, tels seront aussi les terrestres ; tel le céleste, tels seront aussi les célestes. Et de même que nous avons porté l’image du terrestre, nous porterons aussi l’image du céleste.



Commentaires
Dans l’Ancien Testament, l’un des rôles des prophètes que Dieu envoie à son peuple est de détruire les idoles que ce peuple ne cesse de construire : l’exemple le plus connu en est Moïse avec le veau d’or façonné par le peuple en son absence (Ex 32). En le construisant, ce peuple n’avait rien fait d’autre qu’imiter ce qu’il pouvait voir de son temps autour de lui, et qui reste largement d’actualité aujourd’hui : se bâtir un Dieu à sa mesure et finalement en son pouvoir. Le livre de l’Ecclésiaste évoque d’ailleurs ce « temps où l’homme est maître de l’homme, pour son malheur » (8,9).
C’est exactement ce que propose le serpent à Adam et Ève, au prix d’une interrogation déformante qui travestit subtilement le propos énoncé et le présente sous forme de question : « Vous ne mangerez pas de tous les arbres du jardin ? » Au lieu d’accueillir Dieu comme il est, à travers son commandement qui ne portait d’ailleurs que sur un seul arbre, Adam et Ève sont invités à s’assurer la domination sur Lui, à se donner à eux-mêmes leurs commandements, à se faire Dieu : « vous serez comme des dieux ». Un faux « je » se construit, guidé non par un propos de communion, mais de remplacement et finalement d’exclusion : il n’y a pas ou plus d’altérité. Et symboliquement, comme n’ont pas manqué de le remarquer les psychanalystes, nos pères « mangent » de l’arbre interdit et en viennent à supprimer toute règle qu’ils n’auront pas eux-mêmes écrite. Ce faisant, ils donnent naissance à une vaste postérité totalitaire !
Quel est-il donc ce Dieu « serpentesque » ? Un Dieu jaloux de sa puissance et de ses prérogatives, un Dieu qui se suffit à lui-même et qui n’aime pas cet homme, cet autre que lui… qu’il a pourtant créé. Depuis l’origine des temps, tous les serpents du monde, tous les tentateurs, tous les dictateurs de la pensée, n’ont jamais eu de cesse de tenter l’homme et de l’attirer dans leurs filets en travestissant la réalité de Dieu, sa Loi, en faisant de lui un rival de l’homme, empêchant ce dernier de donner toute sa mesure. Et finalement en se faisant Dieu eux-mêmes !
La réalité du texte de la Genèse et du Dieu des juifs comme des chrétiens est tout autre. Une idée fondamentale traverse les premiers chapitres de la création et beaucoup d’autres pages bibliques : le Dieu de la Bible est le Dieu de l’altérité, quelles que soient les époques, quelles que soient les traditions. En voici quelques signes :
	• Dans le premier chapitre du livre de la Genèse, il est créateur, il établit des réalités hors de lui. Puisqu’il est censé être seul au départ, occuper tout l’espace, il lui faut donc se retirer de lui-même, ce que la tradition hébraïque appelle d’un mot sonore et intraduisible « tsim-tsoum ». Et là, pour créer, il sépare, par exemple les hauts d’en haut de celles d’en bas. Ce faisant, il génère de « l’autre ».

	• Dans ce même chapitre, tout lecteur peut noter que cette altérité de Dieu se trouve aussi en lui-même puisqu’en créant l’homme il dit : « Faisons l’homme à notre image, comme notre ressemblance » (Gn 1, 26). Les chrétiens lisent dans ce pluriel la réalité originelle de la Trinité.

	• Au chapitre deuxième, il conduit vers Adam les produits de sa création, y compris l’être créé de la côte d’Adam, pour que celui-ci les nomme, les distingue et les crée donc dans leur spécificité ; ce qui permettra au poète Pierre Emmanuel, lors d’une rencontre œcuménique, d’appeler non pas Dieu, mais l’homme ce « nommeur », dans une magnifique et juste allitération.

	• Dans le texte cité plus haut, en mettant en place un interdit, ou plus simplement une limite, il évite, comme il l’a fait lors de l’acte créateur en séparant et comme il le refera à Babel (Gn 11, 1-9), la fameuse confusion dans laquelle le démon veut entretenir l’homme.

	• Il agit de même quand, au risque de paraître choquant, il chasse Adam et Ève du Paradis, il remet de l’ordre.

	• Saint Paul, beaucoup plus tard, sera lui aussi mal compris lorsqu’il affirmera : « Dieu n’est pas un dieu de désordre, mais de paix » (1 Co 14,33), alors qu’il se situera exactement dans la ligne la plus traditionnelle.


Ces aspects du Dieu de la Bible le montrent bien différent de la présentation qu’on en fait souvent. Mais, observera-t-on, n’est-il pas aussi quoi qu’en dise saint Paul, le « Dieu des armées », ce que certains appellent en refusant de traduire « Dieu Sabaoth » (Ex 12, 41 ; 1 Sm 1, 3.11 ; 4, 4 ; 2 Sm 6, 2.18 ; Ps 24, 7 s.) ? Et les guerres ne sont-elles pas génératrices de la plus grande confusion ? De fait, non seulement les expressions, mais aussi les séquences guerrières abondent dans l’Ancien Testament : avec cette certitude qu’avait le peuple hébreu d’avoir Dieu à sa tête dans tous les combats, quand ce n’est pas Dieu lui-même qui les provoquait (voir entre autres Nb 31, 1-3.7) !
Mais cette certitude résultait de la confiance de ce peuple en Dieu, qui l’accompagnait et le protégeait, non d’une quelconque volonté guerrière de Dieu : celui-ci ne se mettait à pas à la tête des armées humaines, pas plus qu’il ne le fait aujourd’hui, ce sont les hommes qui l’y mettent, ou du moins pensent pouvoir le faire ! Ou après eux aussi, les rédacteurs de leurs exploits.
Si l’on en juge par l’exemple des croisades, il ressort que l’histoire postérieure a mis un temps considérable à se débarrasser de cette image guerrière de Dieu. Et ce n’est sans doute pas encore fini : les va-t’en guerre religieux d’aujourd’hui, ou plutôt pseudo-religieux parce que la religion y tient souvent du prétexte, forment une riche descendance…
Ce n’était pourtant pas la seule manière de présenter le Dieu de l’Ancien Testament. Dans le chapitre 3 de la Genèse, après l’expulsion évoquée plus haut, Dieu n’abandonne pas l’homme à lui-même, et Abraham Heschel, dans un livre sur la philosophie juive, l’a fort bien noté en donnant à son ouvrage ce titre magnifique : Dieu en quête de l’homme. Une quête qui a commencé dès le premier péché : « Le Seigneur Dieu appela l’homme : Où es-tu ? » (Gn 3, 9). Ce n’est pas Dieu qui se cache de l’homme, mais l’homme qui se cache de Dieu : « J’ai entendu ton pas dans le jardin, j’ai eu peur parce que je suis nu, et je me suis caché » (Gn 3, 10).
Bien sûr, Dieu punit la faute, le plus souvent en laissant l’homme à lui-même. Le Dieu de la Bible n’a pas d’états d’âme : « si malgré cela vous ne m’écoutez point, je continuerai à vous châtier au septuple pour vos péchés. Je briserai votre orgueilleuse puissance, je vous ferai un ciel de fer et une terre d’airain ; votre force se consumera vainement » (Lv 26, 18-20) ; et encore « Lui qui reprend les peuples ne punirait pas ? Lui qui enseigne à l’homme le savoir, le Seigneur sait les pensées de l’homme et qu’elles sont du vent. Heureux l’homme que tu reprends, Seigneur, et que tu enseignes par ta loi » (Ps 94, 10-12).
Mais le maître mot de l’action de Dieu dans la Bible n’est ni celui de punition, ni celui de châtiment, même s’ils sont très présents, mais celui de miséricorde, un mot très fort dont la racine hébraïque fait moins référence au cœur comme en français qu’aux entrailles, celles de la mère qui met au monde son enfant. Dieu ne peut se résoudre aux errements, aux fautes, aux péchés des hommes, et moins encore à ces guerres que l’homme lui attribue : « C’est la miséricorde que je veux, et non les sacrifices, la connaissance de Dieu plutôt que les holocaustes » (Os 6, 6). Et le livre du Deutéronome, de facture sans doute assez tardive, manifeste un amour sans limites pour le peuple d’Israël, orienté tout spécialement vers les plus faibles et les plus « marginaux » de ce peuple : « Tu sauras donc que le Seigneur ton Dieu est le vrai Dieu, le Dieu fidèle qui garde son alliance et son amour pour mille générations à ceux qui l’aiment et gardent ses commandements » (Dt 7, 9).
Cette présentation de Dieu est celle que l’on trouve pleinement développée dans le Nouveau Testament, en particulier dans la prière fondamentale du chrétien que Jésus enseigne à ses disciples : il est notre Père, le Dieu qui donne le pain, qui pardonne, qui protège du mal. Pour Jésus, Père et miséricorde/amour ont bien partie liée : « Si donc vous, qui êtes mauvais, vous savez donner de bonnes choses à vos enfants, combien plus votre Père qui est dans les cieux en donnera-t-il de bonnes à ceux qui l’en prient ! » (Mt 7, 11). Cette métaphore paternelle est hélas bien difficile à accueillir par tous ceux – et ils sont nombreux – dont les pères terrestres se sont montrés ou se montrent odieux…
Quant au Dieu des armées, il a bien disparu. L’a-t-on assez remarqué ? Dans le Nouveau Testament, Dieu ne fait plus la guerre, pas plus que Jésus qui n’en a jamais mené aucune : bien au contraire, il se présente comme « l’agneau de Dieu » (Jn 1, 29.36 ; Ac 8, 32 ; 1 P 1, 19), accomplissant la parole du prophète Isaïe sur le Serviteur, laquelle évoquait un « agneau qui se laisse mener à l’abattoir, et qui devant les tondeurs, comme une brebis muette, n’ouvrait pas la bouche » (Is 53, 7). Et l’art pictural chrétien, sur des retables, des tympans, des vitraux ou des clefs de voûte, a fort heureusement popularisé cette représentation pacifique.


L’homme à la recherche de la ressemblance perdue
Dieu en quête de l’homme, mais de quel homme ? Ils sont des milliers et des millions tout au long des pages de la Bible, des femmes et des hommes, des gentils et des méchants, des faibles et des puissants, et il est bien sûr impossible de parler de tous. Aussi revenons plutôt à l’homme primordial, celui qui a donné naissance à tous les autres, à savoir Adam.
La psychanalyste Marie Balmary5, très au fait du texte hébreu, remarque que, dans le premier récit de création (Gn 1, 1 – 2, 4), dans le fameux verset 26 du chapitre 1, ce ne sont pas l’homme et la femme qui sont créés, mais le mâle et la femelle : l’homme n’est encore qu’un projet, mais il est déjà manifesté comme duel, et donc portant en lui une altérité originelle. Dans le deuxième récit (Gn 2, 4 s.) dans la partie qui précède le texte cité en ouverture, le vocabulaire précis désignant « homme » et « femme » n’intervient que lorsque l’être créé du côté d’Adam lui est présenté : « Le Seigneur Dieu bâtit la côte qu’il a prise de l’humain en femme. Et il l’amène vers l’humain. Alors celui-ci s’écria : Cette fois-ci, celle-ci os de mes os, chair de ma chair, celle-ci sera proclamée femme, car de l’homme elle a été prise6 ! » (Gn 2, 22-23.)
À quoi l’on peut et doit ajouter autre chose.
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